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À Renaud de Laborderie


Quand la lumière jaillit
Couleur jasmin au petit matin
La nature s’éveille dans un souffle et s’installe
Il faut être attentif et s’ouvrir avec elle
Parce que tout est là
Parce qu’ici la vie prend sa source
Parce que plus tard il sera trop tard
La nuit pointera son regard noir…
Extrait du poème de Pierre Quinon
Le petit matin


 



Là-haut sur l’Olympe
par BERNARD AMSALEM, président de la Fédération française d’athlétisme
Pierre Quinon fut le premier en 1984, puis ce fut le tour de Jean Galfione en 1996, et Renaud Lavillenie a prolongé la fête en 2012 ! Oui : ils ont bien été tous trois champions olympiques de perche en trente ans ! Quel bonheur pour l’athlétisme français et ceux qui adorent ce sport ! N’ont-ils pas offert la plus belle image de cette discipline française audacieuse et conquérante portée par un rêve longtemps caressé aussi par nos grands entraîneurs ?
Ce n’est pas un hasard non plus si nos trois champions ont su aller au-delà de la norme pour atteindre cette ambition. Ils sont eux-mêmes des champions hors norme !
Pierre Quinon est bien celui qui a ouvert la voie à Los Angeles, en compagnie de Thierry Vigneron, multiple recordman du monde. Tout s’est passé lors d’une période particulièrement faste. Pierre, en 1984, était alors un jeune athlète extrêmement doué, réservé, un peu introverti, parfois dans le doute… mais totalement explosif et transcendé par l’événement. Premier à s’emparer de la lumière olympique, il n’a pu modifier malheureusement ensuite le cours de son destin.
Jean Galfione possédait, lui, la plastique parfaite de l’athlète athénien et il savait exercer habilement son sens stratégique dans les concours-clés comme à Atlanta. Il avait en lui cette force qui soulève l’ambition.
Puis Renaud Lavillenie est arrivé avec son côté atypique, un gabarit inhabituel, un talent unique et ce petit grain de folie qui permet de surmonter les peurs, les difficultés et de jongler avec les barres les plus hautes comme à Londres en 2012.
Les prouesses mais aussi l’élégance humaine de tels champions constituent notre fierté. Ils ont fait rêver hier et continuent de susciter des vocations aujourd’hui parmi les plus jeunes. Grâce à eux, ce sont aussi de beaux souvenirs qui reprennent vie dans cet ouvrage qui remonte l’échelle du temps et propose de belles escalades… perche en mains !
BERNARD AMSALEM



Préface de Jean Galfione
Champion olympique à Atlanta en 1996
Sans doute Pierre cherchait-il toujours le sens de la vie comme les signes du destin et peut-être aurait-il fait sienne la citation d’Ernest Hemingway, auteur qu’il aimait, affirmant « qu’aux plus importantes croisées des chemins de notre vie, il n’y a aucune signalisation ». Le fil de sa vie s’est déroulé en effet d’une manière tellement imprévisible…
Pierre, je lui en suis reconnaissant, a bien ouvert en tout cas la voie de ma destinée comme à d’autres perchistes d’ailleurs. Tout est parti de la fameuse histoire de Paris-Match que j’ai souvent évoquée. J’avais à peine 13 ans, à l’époque de sa victoire olympique à Los Angeles. Sur les photos du magazine, on voyait Pierre si près des nuages et avec toute cette joie sur son visage ! Ce fut pour moi un déclic. Je serais perchiste. C’était décidé. Et puis on s’est connu. Et la première fois, j’ai réalisé en voyant la lumière de son regard, et l’éclat de son sourire, sa prestance, sa classe, sa valeur humaine qu’il était un authentique champion olympique. Bref, il donnait envie d’être un champion comme lui, d’atteindre des sommets, de se passionner pour notre discipline… C’est surtout au cours de la fin de sa carrière quand il est venu s’entraîner quelque temps à l’INSEP que se sont noués entre nous les premiers liens très forts. Il nous donnait des conseils précieux. Parfois, le soir, à la nuit tombante, il regardait le ciel et il parlait avec ses petites phrases, son ressenti, des mots simples. Il avait une force en lui pour aller au bout de ce qu’il voulait, une belle envie de vivre. Il n’avait pas peur de rêver. On sentait qu’il était avant tout un homme libre.
Sans doute Pierre a-t-il connu une réussite exceptionnelle trop jeune et une carrière trop vite stoppée à cause de ses blessures à une époque où le statut olympique offrait moins de possibilités de soutien que maintenant.
Notre amitié s’est renforcée au fil du temps. Il adorait la voile. C’est une discipline où l’on retrouve des vertus qui conviennent aux perchistes… Hélas la dernière fois que j’ai vu Pierre, ce fut lors de la régate SNSM, en Bretagne. Il était tellement heureux d’embarquer avec moi sur Talanta pour vingt-quatre heures de navigation avec les grands skippers. Il avait une très grande culture, une belle pratique de la voile déjà. Il m’avait envoyé un message évoquant ma réflexion en blaguant, au milieu de la nuit et en pleine mer : « Qu’est-ce qu’on fout là ? » et conclu : « Tu sais, le problème à terre, c’est que tu ne te poses plus la question… Merci pour cette belle nav, et bon vent ! »
Pierre, je l’aimais pour sa sensibilité. Il était toujours dans l’émotion, la remise en question. Il était entier. Il a hélas disparu dans des circonstances violentes. Malgré tous ses doutes, ses troubles, je pensais qu’il adorait sa vie. Il faisait encore des projets. On avait envie de traverser ensemble l’Atlantique…



Préface de Renaud Lavillenie
Champion olympique à Londres en 2012
Je n’étais pas encore né lorsque Pierre Quinon est devenu champion olympique en 1984, je n’ai donc pris conscience de l’ampleur de son exploit que beaucoup plus tard, même si à 4 ans mon père m’avait déjà donné l’envie d’être perchiste. C’est curieux en fait, car Pierre Quinon a été l’idole de Jean Galfione, et celui-ci est devenu mon idole quand j’étais jeune garçon. Et tous trois nous avons été champions olympiques. C’est bien là l’image parfaitement symbolique de la continuité de la perche française à travers l’histoire.
Pierre, j’ai eu la chance de le rencontrer quelquefois comme lors d’un anniversaire de l’entraîneur Georges Martin, à Bordeaux ou après mes 6,03 m, à Bercy, en mars 2011. Nos échanges ont alors été extrêmement chaleureux. Tant sur le plan humain que dans le domaine du partage de notre passion commune. J’ai tout de suite réalisé que Pierre était un être et un champion à part, incroyablement calme, posé, humble, discret, réfléchi, très ouvert aux autres. Tout le contraire d’un champion étalant la fierté d’un palmarès pourtant prestigieux. J’ai aussi compris qu’il cherchait les vraies valeurs des choses, celles de la vie. Il voulait toujours donner un sens à ce qu’il entreprenait. Rien n’était fait au hasard et tout s’est vérifié lorsqu’il s’est lancé dans la peinture. Même instinct perfectionniste, même recherche d’absolu que lorsqu’il était perchiste.
Il adorait parler de sa discipline, et sur ce terrain, on a pu établir immédiatement une très belle communication autour de cette quête d’un idéal technique que tous les perchistes revendiquent dans la même communion d’esprit. Nous sommes différents, nous ne sautons pas de la même manière, chacun a ses repères, mais nous voulons aller le plus haut possible avec une prise de risque maximale. Alors, nous aimons en discuter car nous avons ça dans le sang ! De plus, en France, on constitue une vraie famille, avec sa tradition, sa culture, sa méthode… Ce n’est jamais un hasard quand l’un d’entre nous perce au haut niveau. On sait pourquoi il a connu l’étincelle.
Tous finalement nous sommes dans l’analyse permanente des sensations, la recherche de la concentration, de la confiance. Cela est valable pour chaque saut. En compétition comme à l’entraînement. Personnellement, lors d’une séance, je peux effectuer entre 60 et 80 sauts ! Je me rapproche de Thierry Vigneron. Pierre, en revanche, sautait peu à l’entraînement. En fin de compte, nous éprouvons régulièrement cette nécessité de confronter nos expériences car cela peut nous aider dans la recherche de la vérité, celle qui peut conduire au « saut parfait ».
Pierre avait aussi cette approche. Il appartenait au même monde. Hélas, il nous a quittés et sa disparition a été très durement ressentie dans le milieu de la perche française. Tant de questions ! A-t-il connu la réussite trop jeune dans sa carrière, à 22 ans, avant de rencontrer très vite tous ses ennuis physiques ? Inexplicable. Ce fut un grand choc pour nous tous. Reste ce si beau souvenir d’un champion qui a ouvert pour nous la voie olympique en 1984, à Los Angeles. Jean a pris ensuite son sillage. Puis j’ai fait mon chemin, conscient et fier de perpétuer une très belle tradition.
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Son Amérique à lui…
« Je conduis. Pierre, assis près de moi,
ne dit pas un mot. Seul son visage est illuminé par un rayonnement intérieur. »
JEAN-CLAUDE PERRIN


Le bonheur de vivre tout simplement. Oui, comme la vie lui paraît douce et belle sur le moment ! Pierre Quinon est entré dans la légende. Il a réussi le plus sublime des paris. Devenir champion olympique ! Une grâce du ciel saisie au vol avec un saut de 5,75 m au premier essai. Le regard perdu dans l’infini de cette belle nuit étoilée californienne, il se laisse maintenant happer insensiblement par la paix soudaine et magique qui envahit tout son être.
Il est bientôt 23 heures et la Buick break, couleur bordeaux, pilotée par Jean-Claude Perrin, file tranquillement, avec les perches sur le toit, sur l’imposant San Diego Highway 405. Six voies dans chaque sens, direction Westwood et Beverly Hills !
Silence religieux dans la voiture. Le coach et l’élève se parlent peu, échangent juste quelques mots. Ils ont quitté depuis peu, avec l’ami Philippe Sivillon, la féerie du majestueux Coliseum aux 90 000 spectateurs après le contrôle antidopage et surtout les interminables interviews avec tous les journalistes français. La pression énorme s’est estompée. Le temps s’est arrêté. Les voici vraiment seuls au monde. Comme délivrés. Simplement emportés par la circulation qui s’écoule comme une rivière tranquille éclairée par les feux mouvants et scintillants des phares et tous les flashs multicolores des panneaux publicitaires.
Le break glisse sans bruit sur le freeway. Impression de calme absolu pour cette équipée nocturne qui va durer une quarantaine de minutes vers le nord-ouest de Los Angeles. Une longue respiration en fait. Moment de pur bonheur au terme de cette folle journée du 8 août 1984.
C’est donc l’heure du retour vers la villa cossue d’Hillside Drive, perchée sur les collines dominant Beverly Hills, située à côté de luxueuses propriétés entre palmiers, acacias, eucalyptus. Clin d’œil du destin : depuis cette villa il est possible la nuit d’apercevoir au loin, comme une terre promise, l’écrin du Memorial Coliseum balayé par ses puissants sunlights. Décor ici vraiment sublime qui s’étend à l’ouest de Santa Monica et ses plages de sable blond et soyeux, bordant le Pacifique, jusqu’au très classe et branché Westwood, plus à l’est. C’est dans cette villa avec piscine, louée à un ami, parti en vacances à Tahiti, que « la bande à Perrin » s’est installée depuis le 11 juillet avec Pierre Quinon, Thierry Vigneron, Patrick Abada, Philippe Sivillon, l’entraîneur Alain Ripoll, un cuisinier prénommé Roger, l’ami de la famille Kaddour Rahal… Objectif : préparer au mieux « le raid final » sur les JO 1984. Affiner directement sur place le plan d’attaque. Au programme : quelques meetings de réglage à Berkeley et Walnut et un maximum de repérages avant les trois coups olympiques du 28 juillet.
Beverly Hills ? Attention, les boys de Perrin n’ont pas pris la grosse tête ! Le choix n’était pas prémédité. Simplement plus pratique pour les déplacements. Mais, dans un sens, tous les rêves un peu fous de cette joyeuse bande sans complexe s’inscrivent très bien au cœur de l’Olympe des superstars du cinéma américain, près des grands studios hollywoodiens. Très commode aussi, pour envisager l’entraînement grâce à la proximité de la fameuse université d’UCLA rendue célèbre aussi par ses grands athlètes et ses excellentes installations sportives… sauf qu’au dernier moment et fort curieusement les portes de ce sanctuaire du sport US leur seront bel et bien fermées !
Tout en roulant de concert avec Philippe Sivillon, Jean-Claude Perrin et Pierre Quinon, à l’avant du véhicule, se doutent qu’une belle fête joyeuse se profile dans la villa. Les amis ont dû déployer les guirlandes. En attendant ils savourent en complices cette tranquille solitude à deux.
Le scénario a donc parfaitement fonctionné. Pierre est champion olympique ! Médaille d’or de la perche au bout d’un combat épique avec ses deux grands rivaux américains Mike Tully et Earl Bell… et son copain du Racing Thierry Vigneron, autre grand favori, finalement médaillé de bronze. Le triomphe de Pierre n’est pas vraiment une surprise. N’a-t-il pas déjà battu le record du monde en 1983 avec 5,82 m à Cologne et tenté le premier au monde, avant Bubka, la fameuse barre mythique des 6 m ! Il rayonne maintenant sur un tout autre sommet qui lui est à jamais éternel. Il a enfin concrétisé par un très grand titre aux JO tous les espoirs d’une perche tricolore constamment sur le devant de la scène depuis cinq ans… mais aussi trop souvent malchanceuse, voire décevante, dans les événements majeurs comme aux JO de Moscou, en 1980.
Pierre mesure en tout cas l’ampleur de son exploit. Il imagine tout le bonheur qu’il vient d’offrir à la France. Gros titres à prévoir dans les journaux. Passages en boucle à la télé des 5,75 m, de son explosion de joie. Et la célébration du podium… Jean-Claude Killy dira plus tard : « Ce fut comme un coup de tonnerre dans le ciel ! »
Maintenant qu’il a quitté la frénésie et les fastes du Coliseum de Los Angeles, laissant aussi derrière lui, sur le chemin du retour, les gratte-ciel de Downtown, Pierre se sent assailli par une foule de sentiments. Ivresse maîtrisée et contenue après ce génial succès. Légère inquiétude sans doute à l’idée d’avoir à assumer dorénavant une célébrité nouvelle très pesante. Il est devenu le huitième Français de l’Histoire champion olympique en athlétisme, première discipline aux JO. Le cinquième seulement depuis la guerre après Micheline Ostermeyer (1948), Alain Mimoun (1956), Colette Besson (1968) et Guy Drut (1976).
Pierre est un garçon connu pour sa sensibilité à fleur de peau et son naturel assez complexe et intériorisé. On admire son énergie de combattant inflexible, en compétition, toujours réactif lorsque Perrin lance son fameux « moral de vainqueur ! » mais il est également assez vulnérable psychologiquement… Si Pierre est d’un naturel calme, réfléchi, à la fois authentique, spontané, attachant, on le sent parfois assailli par le doute et même enclin à systématiquement tout relativiser quand c’est trop beau…
Jean-Claude Perrin le connaît si bien ! Tandis que la route défile, le coach affiche au volant le même calme inaltérable que son protégé. Il n’a cessé de l’observer du coin de l’œil, intrigué par ce besoin de recueillement, cette torpeur singulière qui a saisi Pierre Quinon.
« L’impression, confiera-t-il plus tard, est vraiment que Pierre a été touché par une main céleste, mais qui le fige. Son visage irradie doucement. Curieusement sa joie reste en dehors. Quelque chose brûle en lui qui le rend émouvant et serein. »
Jean-Claude Perrin, l’homme qui avec l’aide de son jeune adjoint Georges Martin, a fait de Pierre un champion olympique, respecte donc ses silences. Un peu « sonné » lui aussi, au terme d’une journée éreintante, stressante, mais euphorique, il préfère sécuriser la conduite du break au milieu du flot d’une circulation encore dense à la tombée de la nuit…
Témoin de la scène, Philippe Sivillon constate :
« Jean-Claude Perrin sait combien un tel chemin peut être semé d’embûches. Et là, c’est l’or pour Pierre, le bronze pour Thierry. Pierre, lui, a sa médaille en poche. Tout est tranquille, il est calme, le vrai bonheur. »
Et puis surprise ! Pierre brusquement sort de sa torpeur. D’un petit filet de voix à peine audible, lentement il égrène ces quelques mots qui le libèrent d’une charge émotionnelle si longtemps contenue :
« Tu vois, Jean-Claude, je voudrais tellement que ce moment ne s’arrête jamais ! »
Dehors, les étoiles emplissent le ciel et scintillent de tous leurs feux. Pour Pierre c’est comme si s’entrouvraient les portes du paradis. Mais, conscient qu’il a connu en deux ans une ascension prodigieuse, ne vient-il pas en même temps de s’envoler vers d’autres espaces dont il ne parvient plus à cerner clairement les limites. Comment va-t-il rattraper sa vie de jeune héros olympique au bout de cette nuit magique ? N’a-t-il pas déjà atteint à 22 ans le pic de sa carrière ? Comment parviendra-t-il à tracer une autre route ? Une page se tourne. Seule certitude : il ne changera pas, il restera le même. Tout chavire un peu dans sa tête. La lumière solaire de cet exploit olympique ne porte-t-elle pas déjà aussi une toute petite part d’ombre… Et pourtant, comme elle est douce cette nuit californienne où se dessine l’aube d’une nouvelle vie !
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Au soleil de l’enfance
« Je dois tout à ma famille qui m’a donné une éducation physique poussée. Je dois tout à mon père qui m’a fait partager sa passion pour l’athlétisme. »
PIERRE QUINON


Henri Quinon n’est sûrement pas le premier père qui, à la naissance de son garçon, l’a serré dans ses bras en pensant : « Tu seras un homme, mon fils. » Mais nul doute qu’il ait formé très tôt également le rêve de voir, avec Pierre, briller un jour l’éclat de ces médailles qui peuvent illuminer toute une vie.
Quand Henri Quinon, sa femme Jeanine, leur fille aînée Isabelle et Pierre, viennent se poser en 1967, dans un petit pavillon sur les hauteurs de Salaise-sur-Sanne, en Isère, à quelques kilomètres de Vienne, et dans une bourgade toute proche de l’Autoroute du Soleil et de la fameuse Nationale 7, Pierre est encore un tout petit garçon de 5 ans. La vie va changer pour lui et les siens. Henri le père, comme son épouse, est un Lyonnais bon teint qui s’exprime avec l’accent « gone » de sa ville d’origine. Ils ont quitté Lyon dès 1963 et ont d’abord occupé un logement au Clos Ducurtil. Dessinateur industriel dans la société d’électrochimie d’Ugine, il occupe un poste d’agent de maîtrise chez Rhône-Poulenc, le géant de l’industrie chimique, à la base notamment du grand développement de la chimie des plastiques.
Henri Quinon est un homme enthousiaste, énergique. Une autorité incontestable émane de sa personne. Il adore le sport et surtout l’athlétisme. Il a été champion de France junior sur 400 m sous les couleurs du FC Lyon. Pour lui, bien sûr, il existera toujours un lieu magique et idéal pour enchanter ses deux enfants : le stade ! Il est donc déjà convaincu qu’en ouvrant les portes de cet univers à Pierre il lui apprendra non seulement à se libérer, à se dominer, à n’avoir peur de rien, mais aussi à affronter la vie avec humilité et la tête haute.
À Salaise, la vie est paisible, la bourgade en pleine expansion et fière de son passé avec le monastère du Prieuré des Moines qui ramène à l’époque carolingienne, le pont romain aux trois arches qui enjambe la Sanne, la fontaine Saint-Just édifiée par des pèlerins au XVIIe siècle, sans parler des maisons typiques du Roussillonnais bâties avec des galets. Ce pays dit « des saules » possède aussi un petit aspect champêtre qui rend ici la vie agréable avec la réserve naturelle de l’île de la Platière, des espaces verts, agrémentant un paysage où se dressent, il est vrai, un peu plus loin les hautes cheminées de Rhône-Poulenc.
Pierre va donc passer ici une belle jeunesse guidée vers sa vie d’homme, par son père donc, comme par sa mère :
« C’est dans sa prime enfance un petit garçon plein de vie et toujours en mouvement, raconte-t-elle. Il est profondément gentil. Assez polisson. Un enfant attirant, sensible, avec ses cheveux châtains frisés, son beau visage clair, son regard si bleu. Il sait très tôt qu’il exerce un charme et peut en user. D’ailleurs quand il fait des bêtises et qu’on s’apprête à le gronder à la maison, il dit parfois avec malice : “Vous ne pouvez pas me disputer, quand même, avec les yeux que j’ai !” »
Pierre, il faut aussi le surveiller comme du lait sur le feu. Sa maman se souvient qu’un jour d’été où ils allaient sur la plage à Hendaye, elle lui avait mis volontairement des petits vêtements de couleur rouge. Il était capable de s’échapper à tout moment de la serviette de bain sur laquelle elle l’avait posé… Ce qui se produisit d’ailleurs à son grand affolement !
Très tôt, il aime courir, sauter et dans le jardin familial à Salaise, il a vite fait de remarquer que le muret mitoyen, avec la maison d’à côté, ne fait que 80 cm de haut. Déjà il va dénicher une grosse baguette de bois pour tenter régulièrement de le franchir comme pour un saut à la perche.
« Pourtant, explique sa maman, il n’a alors que 8-9 ans et n’a pas encore fait de Jean-Michel Bellot son idole à la perche. En réalité, c’est instinctif chez lui. Le besoin de maîtriser l’espace. Je m’en rendrai compte plus nettement quelques mois après, à la piscine de Salaise. Il a alors tout juste 10 ans. Il est monté tout en haut du plongeoir sans crier gare. Effrayée, je m’apprêtais à lui crier de descendre immédiatement mais le maître-nageur m’a dit : “Je m’en occupe. Laissez-le faire !” Et Pierre a sauté dans l’eau, de tout là-haut, ravi de son exploit ! »
Pierre va d’abord à l’école maternelle à Roussillon, l’une des quatre communes regroupées avec Salaise. Puis ce sera l’école communale Joliot-Curie et le lycée de Roussillon.
Si sa mère lui a appris à se montrer poli et respectueux avec les gens du voisinage, son père s’efforce, lui, de le confronter aux réalités de la vie, l’incitant à façonner lui-même sa personnalité, à être courageux, responsable… Ce ne sera pas trop dur. Le petit garçon a un caractère affirmé. Il va faire son chemin…
Pour Henri Quinon – décédé d’un cancer en 1998 – les choix essentiels de la vie future de son fils peuvent en tout cas graviter autour du monde fraternel et convivial du sport, excellent catalyseur d’émotions et d’objectifs valeureux.
Alors très tôt, un lien puissant les unit, tandis que sa mère l’entoure de toute son affection. Elle sait se montrer toujours attentive, compréhensive. Sa confiance, sa gentillesse sont persistantes. Elle est constamment protectrice comme Isabelle, la sœur aînée de Pierre qui deviendra championne d’Isère du 800 m en cadettes.
Le binôme père-fils se met, lui, à fonctionner rapidement sur un assez haut voltage. D’abord avec l’approche un peu générale de toutes les pratiques sportives : handball, natation, ski, football. Rayon athlétisme, Pierre va s’essayer un peu à tout. Son père le guide d’une manière impeccable. Avant de se fixer sur une discipline, Pierre doit être un athlète complet. Dès l’âge de 10 ans, il est inscrit au Rhodia Club du Péage-de-Roussillon (RCPR) de l’agglomération et il s’adonne donc aux épreuves combinées.
« Au départ, a confié un jour Pierre, j’étais vraiment très excité par toute la diversité des activités de l’athlétisme mais peut-être plus attiré par les sauts. Tout petit, j’ai toujours été assez remuant. J’avais de l’énergie à revendre. J’aimais bien sûr me frotter aux autres. La hauteur m’attirait (record à 1,54 m en benjamins) mais j’avais un copain toujours meilleur que moi. Et puis la perche s’est présentée, déjà dans le cadre des épreuves combinées. J’avais de réelles dispositions… et une envie d’aller toujours plus haut et de dominer mes rivaux. Un mental de compétiteur en somme. »
Henri Quinon a compris qu’il y avait un deal à jouer avec Pierre. Il s’est procuré les fiches d’entraînement réalisées par la FFA, largement inspirées de l’ouvrage publié par le « grand prêtre » de la perche en France, Maurice Houvion, en 1968, « dans un but essentiel de vulgarisation pour cette discipline », précise celui-ci. Elles provenaient également des écrits de Maurice Houvion dans les publications de l’INSEP et de l’AEFA. Henri Quinon va alors entraîner son fils à la perche, au Rhodia Club du Péage-de-Roussillon. L’impulsion est donnée. Et Henri, le père, dessine pour son fils les premières cibles.
Jean-Paul Forlot, son professeur d’EPS en 4e et 3e au collège de Roussillon, se souvient qu’en minimes 2, Pierre, pour la première fois en scolaires, décroche une médaille d’argent aux championnats ASSU, à Saint-Étienne : 3,90 m derrière Alain Auclair et devant celui qui deviendra plus tard son meilleur ami, au Racing, Éric Neyvoz. Pierre, l’année précédente, en 1976, avait terminé sixième des mêmes championnats ASSU à Besançon.
« Je m’occupe surtout de lui à la longueur et sur les haies, au stade des Cités, à Roussillon, précise Jean-Paul Forlot… car pour la perche, c’est son père qui supervise tout. Il est omniprésent. Il suit à la lettre les documents techniques de la FFA. Très bon choix car Pierre possède effectivement une étonnante explosivité naturelle qu’il exprime superbement à la perche. Sa voie est toute tracée. Il est assez casse-cou et je le vois souvent se régaler avec des sauts périlleux sur le trampoline. J’ai très vite réalisé aussi qu’il avait un mental de compétiteur. »
Éric Neyvoz, déjà élève de Jean-Claude Perrin, et troisième du concours minimes, à Saint-Étienne, raconte qu’il a été assez subjugué en découvrant ce concurrent classé deuxième et au profil atypique :
« Une explosivité incroyable malgré une technique peu domestiquée, précise-t-il. Quand mon frère Sylvain m’a accueilli à la gare, à Paris, au retour de Saint-Étienne, je lui ai dit tout de suite : “J’ai vu un gars étonnant, classé deuxième, juste devant moi. Il s’appelle Pierre Quinon. C’est une véritable bombe atomique !” »
Éric Neyvoz confirme aujourd’hui :
« J’ai eu ce jour-là comme une prémonition. Dans mon esprit, Pierre devenait l’archétype du perchiste de demain ! »
Maurice Houvion confirme cette impression « de jamais vu » après l’avoir découvert plus tard en cadets : « Pierre possède d’instinct une technique course-présenté-impulsion enchaînée qu’on ne voyait pas chez les autres avec un style vraiment très personnel. »
Pour se retrouver dans un contexte perche favorable, et sur un sautoir de qualité en extérieur ou dans un gymnase, Henri Quinon et Pierre partent en chœur, tous les quinze jours, avec la voiture familiale, les perches sur le toit. Direction Bourgoin-Jallieu. Opération spécifique perche avec le groupe excellemment dirigé par un très bon technicien, Jacques Victor :
« J’ai découvert un petit gars adorable et qui le restera toujours, raconte ce dernier. Toujours souriant et positif. Très impliqué, très à l’écoute mais aussi déterminé dans ses choix, en tout cas idéalement préparé déjà physiquement et psychologiquement par son père. Il a le goût du risque et ne recule devant rien. Je l’ai vu, au début, multiplier des sauts où il partait en travers et se récupérait tant bien que mal… en dehors du matelas de réception. Jamais perturbé. Jamais effrayé. Toujours prêt à se relancer ! J’ai aussi réalisé qu’il avait une parfaite connaissance de son corps dans l’espace. »
Quant aux perspectives d’avenir, Jacques Victor se souvient qu’au cours d’un stage hivernal en cadets à l’INSEP, organisé par Maurice Houvion et Jean-Claude Perrin, un entraîneur polonais de renom, voyant sauter Pierre, est venu lui dire : « Ce garçon a des dispositions physiques exceptionnelles. C’est une perle pour l’athlétisme français. Il ira loin ! »
Alain Behm – frère de l’ancien recordman de France du 400 m haies, l’international Jean-Jacques Behm – est un ancien décathlonien et jeune professeur d’EPS, muté en 1967 à Roussillon, qui, très rapidement, a eu le même avis flatteur sur l’avenir athlétique de Pierre. Ami très proche d’Henri Quinon, le père, et de toute la famille, il a suivi les premiers pas de Pierre sur le stade d’athlétisme de Roussillon. C’est lui, d’ailleurs, qui avait conduit en voiture Pierre aux championnats de France ASSU, en minimes, à Saint-Étienne. Il l’a entraîné à la hauteur au Rhodia Club et au handball, à l’association sportive. Il a aussi découvert les facettes d’une personnalité étonnante et attachante :
« Un petit garçon tonique, avec beaucoup d’influx, à la fois discret, agréable, toujours impeccable, élégant dans son habillement comme dans son comportement, mais aussi très passionné, précise-t-il. Il ouvrait grand les yeux sur les activités de l’athlétisme et voulait s’investir avec enthousiasme. Un jour où j’avais réclamé à mes élèves de 5e un volontaire pour diriger une séance d’entraînement, il s’est immédiatement proposé pour intervenir sur la course de haies. J’ai été sidéré par son aisance d’expression. Quelle présence ! Ses copains étaient captivés. »
Bien sûr, toute la vie familiale s’est rapidement ordonnée autour de la carrière sportive très prometteuse de Pierre : « L’entraînement devient de plus en plus prenant, raconte aujourd’hui Jeanine Quinon, sa mère, et parfois je ne peux m’empêcher alors de dire à mon mari : “Laisse-le respirer un peu !” Mais c’est aussi une forme de bonheur intense pour la famille. Nous partons ensemble sur les sites de compétitions dans la région, à Chambéry, Annecy, Aix-les-Bains, Grenoble, Bourgoin-Jallieu… Moi, je préfère ne pas aller au stade car je redoute de lui transmettre ma peur ! Nous commençons aussi à regrouper tous les articles sur Pierre. L’ambition gagne du terrain. Son caractère aussi se durcit un peu. Avec son père c’est fusionnel mais aussi conflictuel. Il ne faut pas oublier non plus son travail en classe. Parfois, Pierre revient de mauvaise humeur à la maison. Il jette son cartable et descend au sous-sol se défouler sur sa batterie ! »
Pierre a du caractère. Il le prouvera plus tard dans les situations les plus extrêmes de la haute compétition. Henri Quinon a en tout cas réalisé à un moment qu’il doit l’orienter vers des structures plus solides. Pierre a également profité parfois des conseils de Christian Bourguignon (Lyon), Jean-Louis Esclanguin (Grenoble) et Michel Pressigny (Chambéry). Maintenant, c’est le grand départ à Salon-de-Provence à l’automne 1979, après le titre de champion de France cadets. Il va passer sous la coupe de Louis Fabiani, un ancien de l’équipe de Raymond Thomas avec Michel Lourie et Michel Ollivary au lycée de Montgeron. Louis Fabiani a créé, à Salon, une section sport-études avec Jacques Pelgas. C’est l’un des rivaux de Pierre en cadets, Olivier Dameron, qui l’a incité à les rejoindre, peu après les premiers 5 m de Pierre au cours d’un stage d’été à La Réunion.
« Dès sa première séance, j’ai vu qu’il prenait une perche très forte et ne manquait pas de souffle, raconte Louis Fabiani. Je trouvais qu’il avait comme un “don artistique” pour la perche et que, côté compétition, c’était un joueur sur le plan tactique. Je découvrais un jeune athlète cadet dont les qualités motrices et le schéma corporel avaient été idéalement développés par son père. Un talent pur. C’était du pain bénit pour moi. J’aimais chez lui sa légèreté en course, celle d’un félin, et il avait un pied extraordinaire à l’impulsion. Je le trouvais très intelligent tout en réalisant que seule la perche comptait pour lui. Il se désintéressait quelque peu de ses études. »
À Salon tout se passe au mieux. Pierre découvre un autre cadre de préparation tout en préparant son bac G. La saison estivale approche en 1980. Il est désormais junior. Il retourne chez lui, à Salaise. Accident de moto, le 1er mai, en sortie de virage. Luxation de l’épaule. Arrachement des ligaments. Opération fine réalisée par le Dr Hubert à la clinique Saint-Charles de Roussillon, qui sait qu’il est déjà un grand espoir national de la perche. Mais coup d’arrêt provisoire de quelques mois.
Pierre se relance l’année suivante en 1981, heureux de pouvoir retrouver ses rivaux habituels comme Éric Neyvoz, qui se blesse malheureusement très sérieusement au quadriceps après le stage de Nice. Pierre a réussi en janvier 5,30 m à Miramas. Il se prépare pour les championnats d’Europe juniors à Utrecht et décroche la médaille d’argent (5,30 m). Son record personnel passe à 5,50 m, le 27 septembre, à Haguenau et il s’attaque même au record du monde juniors de Thierry Vigneron (5,61 m). Cette fois, Pierre change de dimension.
« Depuis le printemps, Jean-Claude Perrin venait assez régulièrement voir Pierre, à Salon, explique Louis Fabiani. Nous avions beaucoup de stages et Maurice Houvion aussi nous rejoignait parfois. Pierre intéressait manifestement quelques clubs comme le Racing ou l’ASPTT Grenoble, le club de Philippe Collet, perchiste qui l’a battu aux championnats de France juniors, cette année-là. C’était dur pour moi d’envisager son départ mais j’étais persuadé qu’il pouvait s’engager dans une voie royale en rejoignant au Racing toute l’équipe de Jean-Claude Perrin, un homme remarquable. Pierre allait y retrouver deux copains perchistes, très doués aussi : Éric Neyvoz et Alain Benhadda… sans parler des ténors, Bellot, Abada, Vigneron… des modèles pour Pierre. Il pouvait être hébergé près du stade et relancer ses études au lycée de Colombes. Avec le père de Pierre nous avons tout de suite été favorables à son départ en région parisienne. »
Pierre est alors heureux de retrouver Éric Neyvoz avec lequel il a sympathisé lors d’un stage hivernal de jeunes à l’INSEP. « Nous avions partagé la chambre, échangé sur tout, avec la même approche, la même sensibilité, confie ce dernier. Nous nous sommes retrouvés ensuite dans un stage à Nice avec également Alain Benhadda et Alain Morineau. On lui disait : “Viens avec nous au Racing !” Pierre a toujours été un affectif. Il s’est senti un peu seul en arrivant à Colombes, mais très vite nous avons passé beaucoup de temps ensemble. Moi, j’habitais chez mes parents à Asnières où il était accueilli “en famille”. Notre amitié s’est renforcée. Nous avons alors partagé une période de belle jeunesse. Vraiment tout partagé. Nos goûts étaient communs. Lui adorait la musique, tout ce qui était son et hi-fi, il aimait les voitures de collection, les motos… et les sensations fortes. Il était déjà aussi attiré par la peinture. Et puis, à l’entraînement au stade, on s’éclatait un peu plus. Je l’admirais pour son engagement passionnel, cette énergie, cette ambition forte qui lui apparaissait comme une évidence. Je voyais bien qu’il rêvait d’absolu et voulait toucher les étoiles. »
En explorant une autre galaxie, en changeant de planète, en entrant dans le clan du Racing, Pierre va pouvoir effectivement s’envoler vers de nouveaux espaces, poursuivre sa course au soleil. Une autre vie commence. Plus périlleuse, mais exaltante.



3
La NASA s’invite à Colombes
« Dans mes rêves chimériques,
je me comparais à Wernher von Braun,
“père” de la conquête de l’espace, qui voulait lancer ses fusées atmosphériques et mettre un homme sur orbite lunaire. »
JEAN-CLAUDE PERRIN


Ni Cap Canaveral en Floride ni Baïkonour au Kazakhstan… tout simplement Colombes et le cadre mythique du célèbre stade olympique des JO de 1924. C’est là que tant de sportifs illustres, footballeurs, rugbymen et athlètes, ont fait rêver pendant près d’un siècle des centaines de milliers de Français et ensuite de téléspectateurs.
Alors vous dites Colombes ? Oui, car en ces lieux historiques a été aménagée, au début des sixties, ce qui allait devenir une fameuse « base de lancement » pour quelques nouveaux prototypes de la perche française. Bien sûr, Pierre était ravi de fréquenter ce pôle inédit qui en quelques années a capté tous les regards tandis que fonctionnait brillamment le haut niveau de l’INSEP à Vincennes. Maurice Houvion continuait d’y régner en maître de la discipline, à la fois inspirateur, doctrinaire et animateur mandaté par la FFA.
Mais dans la banlieue nord-ouest, Colombes est devenu progressivement comme une petite « capitale-bis » de la perche française avec sa plate-forme de lancement plus ou moins autonome et parfaitement d’avant-garde. Sur le site et au poste de commandement un personnage haut en couleur et au moral d’acier : l’incontournable Jean-Claude Perrin qui rêve de porter la perche française sur grand écran et sera plus tard nommé entraîneur national par le DTN Jean Poczobut (1978).
Depuis les années 1963-1964, il rayonne dans un registre où s’exercent son enthousiasme, sa vocation formatrice d’éducateur-né, sa compétence technique, et une authentique personnalité de meneur d’hommes qui feront bientôt de lui un manager de haut niveau convoité d’ailleurs plus tard par le tennis français et le PSG.
« Très tôt, confiera-t-il, j’ai rêvé d’une existence largement ouverte sur le monde et au service des autres ! »
Il a créé en effet au sein du Racing Club de France, alors club numéro 1 de l’athlétisme français, sa petite « académie de champions en herbe » dans le cadre d’une mission d’initiation à l’origine plus générale touchant aussi haies et javelot. Le Racing a certes déjà produit quelques talents remarquables à la perche comme le multiple champion et recordman de France Victor Sillon, trois fois sélectionné olympique et conseillé en équipe de France par Jacques Dudal. Sillon et Dudal ont été avec Joseph Maigrot ses professeurs à l’école normale d’éducation physique de l’INS en 1960. Ils l’ont également attiré vers le Racing. Et sous la houlette de Jean-Claude Perrin, les couleurs « ciel et blanc » vont se mettre à briller d’un éclat particulier.
La dynamique nouvelle est assez inédite. Jean-Claude Perrin, professeur d’EPS au lycée de Bois-Colombes, a commencé, au départ, à attirer lui-même un maximum de jeunes du lycée et des quartiers avoisinant le stade. Au fil des ans, dans chaque catégorie d’âge, les néophytes sont devenus très performants. Incroyable : autour des années 1980, les meilleurs d’entre eux, à peine âgés de 20 ans, se permettent de tutoyer les ténors de la perche mondiale : Américains et Soviétiques. Et voici qu’ils s’attaquent aux records du monde. Perrin est ravi. Il laissera un jour éclater sa joie devant un parterre de journalistes éberlués :
« Mais oui, vous l’avez bien vu : mes gars sont lancés à la conquête de l’espace. Ici, c’est la NASA ! »
Rien de très surprenant alors si l’opération commando envisagée par Perrin en vue des JO de Los Angeles, en 1984, se traduit par un joli tour de force : la présence de trois perchistes du Racing dans la sélection tricolore. Thierry Vigneron, Pierre Quinon et Serge Ferreira ont gagné aux championnats de France, à Villeneuve-d’Ascq, leur billet pour LA. Et encore le malheureux Patrick Abada, quatrième aux JO de Montréal en 1976, insuffisamment remis d’une blessure, est-il resté sur le carreau. Premier éliminé et seulement remplaçant !
Alors, tout semble possible en vue des JO de Los Angeles. D’autant qu’après la mise à feu du premier étage de la fusée soviétique Bubka, au Mondial 1983, à Helsinki, le Kremlin a renoncé à la cible olympique et lancé un niet retentissant aux JO de Los Angeles : boycott général de l’URSS ! C’est un face-à-face ultraserré qui s’annonce alors entre Français et Américains pour la finale du 8 août, au Coliseum.
Pierre Quinon, pour sa part, rêve sincèrement à l’exploit. Un peu perturbé, loin de sa famille, et dérouté au départ par un système de préparation assez draconien, le Parisien d’adoption s’est installé dans l’une des petites habitations mises par le Racing à la disposition de quelques-uns de ses meilleurs athlètes en bordure du stade, rue François-Faber. Ses progrès ont été assez stupéfiants.
« Être un jour champion olympique, c’est mon but », avait-il avoué à Perrin, peu après son arrivée de Salon-de-Provence. Un départ jugé par son père et Louis Fabiani vraiment nécessaire pour le responsabiliser et le motiver. Déjà champion de France en 1982 à l’âge de 20 ans, il s’offrira la triple couronne en ajoutant deux nouveaux titres nationaux en 1983 et 1984. Beaucoup plus spectaculaire encore : le record du monde de la perche en 1983, à Cologne avec 5,82 m (comme nous le verrons un peu plus loin) !
Pierre avant de venir avait déjà été fort impressionné par l’expérience inédite des perchistes du Racing (Bellot, Abada, Vigneron, Ferreira…) qui se font la courte échelle pour atteindre les 5,70 m et plus. L’ambiance et l’émulation au sein du Racing ne pouvaient à ses yeux qu’être profitables. L’encadrement avec Jean-Claude Perrin, Alain Ripoll, Jean-François Laffly, Georges Martin, s’est révélé tout de suite très précieux. Et Pierre s’est prêté volontiers au petit jeu complice et très drôle d’une communication souvent empruntée au petit monde de l’aéronautique. « Bill » Perrin estime en effet que ses perchistes décollant du sol sont soumis partiellement aux mêmes codes avec déjà ce principe de base commun aux deux univers :
« En sport comme dans l’aéronautique, il faut avoir toujours un prototype dans les cartons. Le futur c’est demain, mais il commence aujourd’hui ! »
Sa vision cosmique de la perche s’explique aisément.
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